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rurgien et de jeter quelque lumière sur des points jus- 
qu'ici croyons-nous, restés dans l'ombre. 

En choisissant un semblable sujet nous avons cédé à 
l'intérêt si attachant que nous a toujours inspiré la noble 
et touchante figure de ce grand maître qui fut en même 
temps le père de la chirurgie française et le type le plus 
parfait du vrai médecin. 
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CHAPITRE I 



Famille d'Ambroise Paré. ^—- Sa naissance. — Sa 
jeunesse. — . Ses premières études. 

Il n'a jamais été possible d'arrêter d'une façon précise, 
la date de la naissance d'Ambroise Paré ; il est permis 
toutefois de la fixer à l'année 1509 avec la plupart des 
chroniqueurs; c'est dans un petit bourg de la Mayenne, 
tout près de Laval, qu'il naquit. 

Son père y exerçait la profession de coffretier ; fort 
estimé de ses compatriotes, il jouissait à Laval d'une hono- 
rabilité proverbiale. Il eut quatre enfants. Jehan l'aîné 
qui devint barbier, chirurgien à Vitré en Bretagne ; 
Paul, le second, qui vint exercer à Paris, rue de la 
Huchette le métier de son père ; Anne, devenue plus tard 
la femme de Claude Viart, chirurgien -juré à Paris, et 
enfin, Ambroise. 

La famille du bjrave coffretier versa donc presque tout 
entière dans l'art chirurgical ; mais si laine des enfants 
fut comme on le verra plus loin le premier maître du 
petit Ambroise, combien ce dernier devait laisser loin 
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derrière lui par la gloire et ta considération son professeur 
et son aîné, habile et de grand sang-froid pourtant, au 

4 

dire de son élève. 

Si Ton naît poète ou musicien, quitte à demander au 
travail le développement de ces qualités naturelles, il 
est aussi juste de dire, qu'on naît médecin ou chirurgien ; 
l'expérience* de chaque jour nous montre, en effet, bien 
des jeunes gens, qui, se croyant appelés à Tune ou à 
l'autre de ces carrières^ se voient très vite dans l'impossi- 
bilité de les continuer, ou ne réussissent jamais qu'à faire 
de médiocres praticiens, s'ils veulent malgré tout, persé- 
vérer; tels autres qui deviennent de parfaits méde- 
cins, n'auraient jamais été que de mauvais chirur- 
giens. 

Ce don, ce goût de la chirurgie, cet esprit de dévoue- 
ment et de bonté nécessaires à tout praticien appa- 
rurent de bonne heure chez notre héros, en même 
temps que se développaient en lui les plus heureuses 
dispositions pour tout ce qui touchait aux choses de l'es- 
prit. . 

Son père, qui le remarqua, résolut de faire fructifier 
ces précieuses qualités et tout d'abord, confia Ambroise 
à un vieux professeur de Bourg-Hersent pour qu'il 
lui apprît les principes de la lecture, de l'écriture, et 
plus tard cfeux de la grammaire et déjà mathématique. 
Il ne faudrait pas comparer la plus modeste même des 
écoles primaires de nos jours avec les écoles prétendues 
fortes, de cette époque; sans vouloir, de parti pris, mépri- 
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Il demeura pourtant assez longtemps auprès du cha- 
pelain, car ce fut seulement en 1523 environ, qu'il 
aborda pour la première fois, l'étude de l'art chirur- 
gical. 

Son frère Jehan, barbier chirurgien à Vitré, partagea 
avec Vialot de Laval, également barbier, la charge 
de premier maître en chirurgie, du père delà chirurgie 
française. 

Tour à touï-, en ces deux villes. Ambroise apprit à sai- 
gner, à poser des sangsues, à faire des pansements 
et à pratiquer ce que l'on appelait alors les opérations 
ministrantes, auprès desquelles nos interventions de 
petite chirurgie paraîtraient certainement considéra- 
bles. 

Entre temps il se nourrissait de l'étude des auteurs 
anciens, de Galien surtout, qu'il dût beaucoup aimer, 
car dans ses écrits, il le cite fort souvent. Jamais il ne 
nous a parlé de Vialot, sans doute peu sympathique ou 
plus empressé à confier au jeune apprenti le rasoir qui 
rapportait quelque aubaine, que la lancette moins sou- 
vent rémunératrice. En revanche, le nom de Jehan son 
frère revient parfois dans ses souvenirs ; il le considérait 
comme très habile, de parfait sang-froid, et comme 
possédant une sagacité excessive; en deux circons- 
tances particulièrement, il fut témoin de deux opéra- 
tions ou grâce à cette sagacité, son frère put sauver ses 
malades et les mener rapidement' à une complète guéri- 
son ; nous eussions voulu connaître le genre de ces inter- 
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domaine de la pratique, seul le barbier la pouvait 
re. J^ moindre progrès, comme on le voit, ne pouvait 
réaliser, dans un semblable état declioses. 
3i nous considérons maintenant les professionnels 
lis, nous assistons à un spectacle vraiment surprenant, 
loin en loin, comme semés à regret, se rencontraient 
eiques spécialistes uniquement occupés de la pierre, 
i cataractes et des hernies. 1! eut été imprudent de 
r en demander davantage. Venaient ensuite les clii- 
■giens de Saînt-Côme, instruits on ne sait par qui, on 
sait comment ; puis les barbiers, occupés de simple 
ite chirurgie ; enfin un monde de rebouteurs, dechar- 
insetd'empiriques disséminés surfout en province, où 
] s, ils exerçaient la chirurgie. Peut-être ce titre de 
rurgien du collège de Saint-Côme, fera-t-il supposer 
3n possesseur quelque science ? C'est une erreur ; en 
; de connaissances ils avaient surtout et par dessus tout 
es de leurs prérogatives et de leurs traditions, cher- 
.nt sans cesse à se séparer des barbiers leurs rivaux et ' 
rs inférieurs, et à rentrer dans l'Université dont ils 
faisaient pas partie. La première moitié du xvi*' siècle 
lassa presque exclusivement à réaliser ces efforts ; de 
les luttes et des ordonnances, jointes h quantité de 
ces mémorables d'où les confrères , de Saint-Côme ne 
irentpas toujours indemnes. Cet état de choses plus 
1 devenu la cause du grand mouvement cliirurgical 
Ja fin du xvi^ siècle, n'était pas fait, on le comprendra, 
r donner une haute idée det'exercice de la chirurgie 



Si donc nous considérons le monde cliirurgîciil au 
xvi" siècle, que voyons-nous ? 

Les professeurs de chirurgie ignorants et jaloux, ne 
voulant pas considérer comme confrères les chirurgiens 
de Saint-Côme. 

Ceux-ci, se croyant seuls possesseurs de la sciende chi- 
rurgicale, faisant au contraire tous leurs efforts pour être 
admis au sein de la Faculté, mettant en jeu leur puis- 
sance de traditions et de brefs royaux pour atteindre ce 
but, et toujours dans la même idée, luttant avec énergie 
contre les barbiers dont ils veulent s'éloigner, les considé- 
rant comme leurs inférieurs et les simples exécuteurs de 
leurs ordonnances. 

Ces barbiers, à leur tour, plus nombreux, possédant, 
grâce à l'empirisme, aux traditions et à la pratique plus 
fréquente, une certaine somme de connaissances, voulant 
se hausser au degré de chirurgiens vrais et trouvant 
bonne toute occasion de sortir de leur rôle et d'empiéter 
auprès des malades, sur le chirurgien autorisé. 

De là, luttes incessantes, procès, poursuites pour exer- 
cice illégal de la chirurgie, et comme conséquence une 
affreuse exhibition du plus profond charlatanisme que la 
concurrence, la malice et les persécutions étaient forcées 
de.mettreau jour. 

Un art aussi noble que l'art chirurgical ne pouvait 
raisonnablement profiter de cet état de choses ; aussi 
tomba-t~il dans la plus complète déconsidération ; les 
médecins purs ne voulant plus sortir de leur dignité en 
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se mêlant, en quoi que ce fût, de la moindre intervention, 
appelaient lorsque les- circonstancQs l'exigeaient un bar- 
bier chirurgien leur protégé, pour opérer sous leurs 
yeux et sous leur prétendue direction, le client qui les 
avait mandés. 

Si le monde chirurgical de la capitale, offrait ce spec- 
tacle, que dire de celui de la province ? Gomme nous le 
rapportons plus haut, seuls les barbiers jouaient en Pro- 
vince le rôle de chirurgiens. Dotés des connaissances 
qu'ils s'étaient léguées de génération en génération, 
dépourvus de la moindre culture intellectuelle, ils exer- 
çaient une profession qu'ils tenaient de vive voix d'un 
père ou d'un patron, sans jamais ajouter la plus petite 
idée personnelle, sans se soucier qu'on pût agir autre- 
ment ; nous ne citerons que pour mémoire le nombre 
considérable de rebouteurs, d'aiguiseurs, d'apothicaires 
et d'apothicairesses d'occasion, gens toujours amis du 
vulgaire, si forts de nos jours encore, malgré les rigueurs 
des lois, à exploiter le public, qui^ du reste les prise beau- 
coup et ne manque jamais de les payer grassement lors- 
qu'il refuse au médecin éclairé ses trop modiques hono- 
raires. 

Forcé de nous restreindre nous ne pouvons exposer 
avec plus de détails l'état de la chirurgie au xvf siècle ; 
un livre tout entier serait nécessaire pour traiter ce sujet. 
Ces quelques vues suffisent néanmoins à montrer ce que 
fut cette science au moment où Ambroise Paré se rendait 
à Paris. 
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ïiour du lucre doivent être imputés 
ii déplorables' effets, nous devons 
i qui empêchaient la chirurgie de 

lit pas d'enseignement chirurgical: 
litres ; 2" par suite de l'ignorance 
le, impossible du reste à apprendre 
dissections n'étaient pas permises. 
iélèves«ussent-ils pu non seulement 
irgie mais Tétudier d'une façon 

sance du lalin, seulement réservée 
isait totalement défaut à la majorité 
me toLis les ouvrages s'écrivaient en 
instruction scientifique leur étaif 

le nous répéter, que les luttes intes- 
pseudo-diplômés et barbiers placés 
devaient nécessairement paralyseï 
is et par suite fermer la porte àtou1 

itte il faut un vainqueur. Or, nous 
:iqueur sortit du corps des barbiers ; 
courage de protester contre l'étai 
tentant de nouvelles interventions 
t de ses remarques et de son expé- 
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jusqu'à deux heures après midi il va chez cinquante 
particuliers peigner des perruques, attendre dans l'anti- 
chambre ou sur l'escalier la commodité des pratiques, 
mettre les cheveux des uns en papillottes, passer les 
autres au fer, et leur faire le poil à tous. Vers le soir, s'il 
est de ceux qui ont envie de s'instruire, il prendra un 
livre, mais le sommeil vient vite, interrompu quelquefois 
par le bruit d'une petite cloche suspendue à la porte, 
qui avertit l'apprenti de faire le poil à un paysan qui 
entre. 

■Jamais homme n'a esigé tant de respect d'un domes- 
tique ; jamais dans les îles un blanc n'a cherché plus 
avidement à profiter de l'argent que lui coûte un nègre, 
qu'un maître barbier chirurgien du pain et de l'eau 
qu'il donne à ses garçons. Un autre après-midi que celui 
où ils ont congé, il ne leur permettra pas de sortir pour 
aller aux leçons publiques de peur de perdre une barbe... 
qui ne viendra pas. C'est pourquoi les médecins poussés 
par un esprit de charité, faisaient à ces pauvres gens des 
leçons de chirurgie, dès quatre lieures du matin w (1). 

Ces détails pris chez un pamphlétaire sont naturelle- 
ment exagérés ; maître et apprenti sont chargés à plai- 
sir ; toutefois le fond est réel, la vie du pauvre apprenti, 
à la fois domestique et élève, plutôt l'un que l'autre, se 
détache sous un aspect qui reflète la misère et l'escla- 
vage et qui nous donne une triste idée des connaissances 

(1) Le chirurgien -médecin, Paris, 1726. 
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scientifiques dont il pouvait se pourvoir. Aussi n'est-il 
pas surprenant de trouver Ambroise Paré absolument 
muet sur cette partie de son séjour à Paris; le nom de 
seà maîtres, celui du maître barbier auquel il était atta- 
ché, ne figurent même pas sur le cahier intime où pour- 
tant il nous fait de curieuses révélations ; les souvenirs 
qui laissent dans Tesprit l'aigreur et la tristesse mêlées 
parfois au sombre découragement ne sont pas ceux que 
Ton aime à rappeler. 

Dans cette situation, au moins modeste, Ambroise 
Paré, nous disent les chroniqueurs, ne se laissa pas 
abattre. Aux maîtres médiocres qu'il pouvait avoir il 
substitua l'étude solitaire des maîtres d'autrefois : Galien, 
Guy de Chaulia^, Lanfranc; bientôt venait s'ajouter à sa 
bibliothèque la traduction des œuvres de Jean de Vigo ; 
ardent et persévérant écolier, il se pénétra de leurs 
écrits, les prit pour son seul guide et réussit bien vite à 
les posséder complètement; guidé par une puissance 
d'observation et de déduction surprenante, il put tirer de 
ces auteurs tout le parti, tout le bénéfice qu'un esprit de 
cette envergure pouvait tirer; s'apercevant bientôt qu'un 
plus long séjour chez le maître barbier ne saurait plus 
lui être profitable, il le quitte pour entrer à l'Hôtel-Dieu 
de Paris où il est nommé interne. Une nomination de ce 
genre à un poste honorifique aussi recherché paraîtra 
tout au moins surprenante. Quelques éclaircissements 
sont nécessaires pour l'intelligence de ces faits. 

L'Hôtel-Dieu de Paris, fondé par Landry évêque, en 
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660, accru considérablement dans ses proportions pai 
Saint-Louis en 1227, fut toujours dans la suite, l'obje 

desfaveurset delagénérositédesmonarquesqui sesuccé 
dèrent sur le trône de France. 

Le service médico-chirurgical de cette maison hospi- 
talière fut confié dans le principe à une double commu- 
nauté de frères et de sœurs voués au soin des pauvre; 
malades ; les pères surtout s'occupaient de la directioi 
scientifique effective, mais, les sœurs ne se contentaien 
pas du rôle de simples surveillantes comme elles sont di 
nos jours ; les malades recevaient aussi leurs soins el 
nous trouvons dans Ambroise Paré la recette d'un( 
pommade contre les brûlures découverte par une hospi- 
talière de l'Hôtel-Dieu (1). 

Toutefois sous Cliarles le Bel en 1327, uue ordonnance 
royale vint commettre à la visite des malades, les deux 
cliirurgiens du Chàtelet. On leur adjoignit alors comm< 
aides un certain nombre d'apprentis l)arbiers el 
d'apprentis chirurgiens, qui, selon leur mérite devaien 
remplir des fonctions à peu près analogues à celle; 
d'externe et d'interne; ces derniers se trouvaient di 
reste bien au-dessus de leurs camarades, car ils étaien 
choisis parmi ceux d'entre eux dont la science, le travai 
et l'intelligence avaient pu les faire distinguer. 

Comment Ambroise Paré était-il parvenu tout d'abort 
a conquérir ce titre, contrairement aux règles en vigueur' 

(1) Essai historique de l'Hôtel-Dieu de Paris par Rondonneau. 



et mahidie au corps humain : et ensemble y apprendre 
sur une infinité de curps morts, tout ce qui se peut dire 
et considérer sur l'aiiatomie, ainsi que souvent i' en ai 
fait preuve très suffisante et cela -publiquement à Paris 
aux esclioles de médecine ». 

Peu d'étudiants peuvent se vanter d'avoir aussi bien 
employé leur temps durant leurs études; aussi n'est-ce 
pas sans une certaine complaisance que notre Iiéros nous 
en entretient. Citons de lui un autre trait sur le même 
sujet. 

Un médecin de Milan venu à Paris, émerveillé du 
savoir du jeune homme qu'il avait rencontré, s'en ouvrit 
à ses amis et Ambroise de répondre non sans quelque 
orgueil a Le bonhomme ne scavoit pas que i' avois 
demeuré trois ans à l'hostel-Dieu de Paris pour y traicter 
les malades ». 

La période voulue pour l'exercice de l'internat se 
trouvant probablement épuisée, Ambroise quitta cet 
hôpital; il-se fit recevoir au grade de maître barbier 
chirurgien. A partir de ce moment le voilà entré plus 
avant dans cette vie d'homme prêta exercer pour lui- 
même la fonction qu'il avait choisie et pouvant plus 
amplement progresser et parler en chirurgie et en 
science. 

Il est certain que les premières années de son séjour à 
sa boutique ne durent pas voir bien souvent A. Paré le 
rasoir à la main ; les livres, les notes et les observations 
qu'il avait pu posséder durent l'occuper bien davantage; 



CHAPITRE IV 



Dans les armées fl'ançaises. — Premières 
campagnes. — Premier ouvrage. 

La guerre un instant interrompue, allait reprendre 
plus que jamais entre François 1"' et Charles-Quint. 

Il n'existait pas alors de chirurgie d'armée comme de 
nos jours; le fonctionnement des ambulunces était bien 
primitif, pour ne pas dire embryonnaire. Le roi et, les 
grands officiers partant en campagne, attachaient à 
leur personne un chirurgien choisi avec soin ; quelques 
aides l'accompagnaient en général et avec les soldats 
dont on pouvait disposer en cas de besoin, ils formaient 
tout le personnel de santé propre à un corps de troupe. 

Anibroise Paré, grâce à ses amitiés et à ses relations, 
fut distingué par un de ses compatriotes, le maréchal 
de Monte-Jan, colonel général de l'infanterie française; 
Il l'attacha ù sa personne en qualité de chirurgien propre 
et l'emmena avec lui en 1536 guerroyer contre Charles- 
Quint. 
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Il serait intéressant de suivre le nouveau chirurgien 
dans ses diverses étapes et de décrire tout au long les 
péripéties de ses campagnes nombreuses ; mais un pareil 
exposé nous entraînerait trop loin ; nous insisterons 
toutefois sur cette première campagne car elle fut marquée 
par une glorieuse réforme dans la chirurgie française, et 
fut le prélude de réformes successives dans notre pays 
et à l'étranger. 

Bien que la position fût très haute si Ton considérait, 
d'après ses propres expressions, le a bas aage » qu'il 
avait, Ambroise Paré résolut de la tenir dignement. 
N'ayant jamais assisté à une guerre et n'en connaissant 
les. multiples blessures que pour en avoir lu la descrip- 
tion dans Vigo, il s'ajtacha dès le principe, à regarder 
et à examiner avec grand soin la manière de faire des 
autres chirurgiens d'armée. La rapidité et laprofondeur 
de son jugement le conduisirent très vite à faire siens 
tous les procédés qu'il utilisa avec une rare adresse, 
pour le bien des malades et des blessés. Il eut sur les 
champs de bataille de Provence et d'Italie l'occasion et le 
mérite de combattre et de ruiner une doctrine univer- 
sellement admise et soutenue par la plus haute renom- 
mée chirurgicale de l'époque. 

Nous le voyons allant de blessé en blessé, prodiguant 
à tous avec des soins dévoués, une bonne parole, un 
encouragement ; la besogne est dure, les ressources assez 
limitées; ce n'est plus l'Hôtel-Dieu avec des aides habi- 
tués aux soins des malades^ des instruments commode- 
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le cours de ses campagnes : son protecteur, le colonel- 
général de Monte-Jan étant mort, Ambroise revintàParis 
avec la Maréchale, et s'y maria en 1541 avec la fille du 
valet chauffe-cire de la chancellerie de France. 

Ses premières armes chirurgicales en campagne, son 
succès, ses bontés, avaient déjà fort attiré sur lui l'atten- 
tion ; il demanda toutefois au calme de la boutique qu'il 
retrouvait, le repos dont il avait besoin et la facilité de 
réfléchir au grand but qu'il ambitionnait sans cesse d'at- 
teindre. La trêve ne fut pas longue. 

En 1542, la guerre se rallume et voici Paré attaché 
en personne à M. de Rohan, obligé de courir en toute 
hâte à Lyon pour rejoindre l'armée ; comme en Italie, 
nous le retrouvons .aussi empressé, aussi habile et aussi 
prudent auprès des malades. 

Si la campagne du Piémont le fit sortir de l'ordinaire, 
celle-ci le grandit davantage encore. Les chirurgiens 
n'ayant pu trouver une balle reçue par le duc deBrissac 
derrière l'omoplate droite, le jeune praticien fut appelé, 
examina la blessure et faisant mettre le blessé dans la 
position où il se trouvait lorsqu'il reçut le coup de feu, 
il put la montrer saillant sous la peau et facile à extraire. 

L'année suivante, Ambroise Paré partit pour Landre- 
cies où il resta quelque temps, puis revint à Paris 
reprendre ses occupations comme il faisait toujours au 
retour de ses voyages. 

Marié, voguant déjà vers la renommée, le jeune chi- 
rurgien sentait l'avenir lui sourire, mais si le temps lui 
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illes campagnes. — Nouvelles put 
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que pas une fibre des muscles de l'œil ne fut endommagée. 
Ajoutons, pour être impartial; que le malade, condamné 
par son opérateur dans son fond intime, guérît à mer- 
veille et valut à Paré un surcroît de gloire vraiment 
mérité. 

La guerre s éteignit tout à coup. Paré retourne à Paris, 
réintègre sa boutique. Ayant disséqué beaucoup de 
cadavres à l'Hôtel-Dieu et possédant une connaissance 
assez vaste de l'anatomie, il se livre à l'étude de cette 
science ; prosecteur de Sylvius, il fonde (ainsi qu'elle 
méritait d'être appelée) la chaire d'anatomie, ouvre l'ère 
des premières dissections publiques et dans un ouvrage 
resté longtemps classique, relate ce que tout chirurgien 
devait posséder en fait de connaissances traitant la 
constitution du corps humain. La science obstétricale 
lui sourit entre temps, et il se hâta d'annoncer aux chirur- 
giens de son époque : « la manière d'extraire les enfants 
tant morts que vivans du ventre de la mère, lorsque 
nature desoy, ne peut venir à cet elïet. » 

Désireux de perfectionner son œuvre première, il com- 
mença aussitôt après la courte expédition de Boulogne, 
le remaniement de son traité des plaies par armes à feu ; 
l'ouvrage allait paraître, augmenté de nouvelles remar- 
ques lorsque son protecteur M. de Rohan lui conseilla 
de le dédier au roy. Ambroise d'abord Iiésitant. céda à 
ses instances et cet hommage du futur prince de la 
science au prince régnant de France, fut l'origine, dit 
Malgaigne, de la haute fortune de Paré. 
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En effet, aussitôt après une courte expédition aux 
environs de Hesdin dans laquelle le duc de Vendôme, 
plus tard roi de Navarre, s'était attaché notre chirurgien, 
il fut présenté au roi de France par ce dernier. Le géné- 
ral conta au roi toute la gloire et la renommée que les 
hautes vertus et la science du jeune praticien lui avaient 
valu sur les champs de bataille et dans Paris même, puis 
il le recommanda à sa royale bienveillance. Le prince 
reçut Paré avec une extrême bonté et de sa bouche lui 
dit qu'il (( lui feroit du bien ». A quelques jours de là, 
Ambroise était nommé chirurgien du roy. 

Nous avons un peu anticipé sur les événements. Après 
Texpédition de Boulogne, celle du Luxembourg fournit à. 
Paré une occasion de se signaler par une nouvelle décou- 
verte et de montrer son habileté, dans plusieurs circons- 
tances. 

Un jour, un soldat de M. de Rohan, égaré loin du 
camp est percé de dix coups de lance et ramené au 
poste sans vie. On préparait déjà sa fosse et les amis 
Tentouraient pour assister à son enterrement lorsque 
passe notre chirurgien ; avec la sagacité dont il fit si 
souvent preuve, il découvre le malade, le tâte en tous 
sens et le faisant conduire non plus en terre mais sur la 
table d'opérations, se met en devoir de le panser ; il fit 
tant, et si bien qu'au bout de peu de jours notre homme 
était guéri. Inutile dédire l'admiration et la reconnais- 
sance des soldats qui lui donnèrent en souvenir, chaque 
homme d'armes, un écu; chaque archer, un demi-écu. 
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La réputation de Paré, allait grandissant non pas seu- 
lement chez les fameux capitaines mais encore et surtout 
parmi les soldats. 

Après les simples gens d'armes voici un gentilhomme 
de M. de Rohan qui' vaut au chirurgien un nouvel élan 
d'admiration . 

Ce gentilhomme reçoit à la jambe un coup de couleu- 
vrine qui nécessite l'amputation. Ambroise Paré réflé- 
chit un instant et, se rappelant les merveilles de la liga- 
ture dans les plaies récentes, tire cette déduction qui nous 
parait naturelleà notre époque, mais bien hasardée alors, 
qu'on pourrait user dansles amputations, decettefnéthode, 
au lieu de la cruelle cautérisation. Aussitôt, portant dans 
le domaine de la pratique, ce fait théorique, 11 ampute le 
membre sans la moindre cautérisation, mais en ayant 
soin pour parer aux hémorrhagîes, de lier les vaisseaux. 
Le malade guérit, et chanta, tout joyeu.'c d'avoir échappé 
au fer rouge, les louanges du chirurgien qui enregistrait 
à son actif une nouvelle et précieuse découverte. 

On eût dit qne la fortune voulait forcer Ambroise Paré 
de montrer à son roi combien digne il était du titre dont 
il venait de le décorer. 

Charles-Quint reprend, en effet, l'offensive, attaque 
Metz avec une puissante armée si bien qu'il faut une 
. extrême prudence et une forte somme d'argent pour per- 
mettre à Paré de gagner la ville avec un matériel de 
médicaments envoyé par le roy. Solué par les troupes 
avec des cris de joie, notre chirurgien se met aussitôt à 
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Le collège de Salnt-C6me. — R^ 
d'Ambroise Paré. — Travaux am 
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parcequ'ils continuaient à se tenir au ning d'élèves et 
semblaient renoncer à leur prétention de distribuer grades 
et brevets, voici tout d'un coup qu'ils transforment leur 
confrérie, cliangent à la faveur d'une ordonnance royale, 
le titre de société pour celui de collège et pour mieux 
opérer cette transformation, se mettent en devoir d'éta- 
blir chez eux un enseignement chirurgical complet avec 
Fanatomie pour base. 

Le roi avait approuvé le changement de titre, mais le 
Parlement, poussé par la Faculté, s'opposa au change- 
ment de fonctions. Une ordonnance venait en effet, peu 
après, détendre qu'aucun cadavre ne fût délivré sans 
l'assentiment de la Faculté de Médecine, aux chirur- 
giens et membres de sociétés ayant pour but l'étude 
de l'anatomie. C'était suffisamment laisser entendre 
que le collège Saint-Côme serait privé de toute dissec- 
tion. 

Malgré cet échec, les membres du collège ne se tinrent 
pas pour battus ; une idée géniale vint tout .à coup 
à l'un d'eux, et tous de l'approuver avec enthou- 
siasme. 

Ambroise Paré, dont les leçons d'anatomie chez Sylvius 
avaient été si forts prisées, Ambroise Paré, aussi popu- 
laire dans les foules que vénéré et aimé par les grands et 
le roi lui-même, ne pouvait-il pas être le bouclier contre 
lequel Parlement, Faculté et jaloux de toute sorte, vien- 
draient se heurter? L'admettre comme membre du col- 
lège, s'imposait d'abord ; lui donner ensuite toute latitude 
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;e il pratiquait ses dissection 
liairs intactes « à fin, dit-il, 
juelque incision £i quelque mal 
récente mémoire, que ie sois 
:s ». L'anatomie chirurgicale fa 
n dans un élan de cette âme di 
3oute il paraîtra surprenant 
lieusement disposé ait pu sen 
;emblable travail exige. S'il fai 
eura néanmoins pendant vingt- 
e de pourriture. Paré aurait 
rer à nos préparateurs d'injeci 

ïnnées, durant lesquelles de gr 
sirent, nécessitant en deux cire 
lirurgien aux armées, le maîti 
orieusement les fonctions don 
;ilité de production lui perm 
travaux que l'étranger se dis 
renouveau de zèle et d'émuls 
■s pays d'Europe; l'Allemagr 
éreot à sa suite, louant par 
ent aussi le chirurgien ; on 
agiat et plusieurs historiens cru 
ie. 

id homme n'en a cependant 
argument contre semblable îr 
late où ses travaux furent put 



— 43 — 

ils sont en effet, antérieurs à ceux que les auteurs 
prétendus plagiés publièrent eux-mêmes, surtout ceux 
de Maggi et de Lange, souvent cités. N'est-ce pas contre 
eux que le reproche pourrait être retourné ? 

On a pu également reprocher à notre chirurgien 
d'avoir copié Vésale, le père de Tanatomie descriptive. 
Trop peu d'années séparent ces deux grands hommes 
pour que ce reproche soit justifié. En effet, ils vivaient 
à peu près à la même époque, et si parfois quelques 
emprunts furent faits par l'un et par Tautre à leurs 
ouvrages respectifs, emprunts voulus et avoués, leurs 
publications paraissaient chacune dans leur genre, avec 
trop de rapidité et trop peu de distance pour qu'une 
copie complète en ait pu être faite. Et puis, n'est-ce pas 
Sylvius, le maître de Paré, qui ouvrit à Vésale les hori- 
zons de l'anatomie ? Quoi d'étonnant dès lors, à ce que 
parfois il se glisse dans leurs écrits quelque similitude 
d'idées? 

Cependant Henri IL venait de tomber mortellement 
frappé dans une joute; aucun des chirurgiens du royaume 
ne put le sauver; on eut beau déployer tout ce que la 
science et le dévouement sont capables de mettre en 
œuvre, la mort terminait onze jours après, les souffrances 
du roi. 

François II, monté sur le trône de France, conserva 
comme chirurgien, Ambroise Paré. Il lentoura de la 
même considération et de la même amitié dont Henri II 
l'avait honoré^ et se plut même à faciliter par tous les 
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moyens, la diffusion de ses œuvres et l'expansion de son 
zèle. Mais dix-huit mois, à peine, après son avènement, 
il disparaissait lui aussi, emporté par un mal inconnu. 

Tristement affecté par la mort de ses deux protecteurs, 
Aml)roise se livra tout entier à ses. études a non pas tant 
qu'il voulait, mais autant qu'il pouvait », car la clientèle 
absorba bien souvent une grande partie de ses journées. 
On peut même 'dire que ses travaux personnels en 
souffrirent, car la nouvelle publication de son anatomie 
dut être confiée, du moins en ce qui concerne la révision 
des épreuves, à un disciple favori du nom de Caron. 

L'illustre chirurgien, qui tant de fois avait vu la mort 
de si près, faillit à cette époque perdre la vie, d'une 
manière bien ridicule. Allant voir un malade ù cheval 
et se trouvant fort pressé, il applique un coup de 
houssine à la béte quise cabre, part au galop et laisse 
sur la route son cavalier en un piteux "état. Ses chausses 
étaient percées, son pourpoint troué, son chapeau 
volait au vent, mais, chose plus grave, les deux jambes 
étaient fracturées. Relevé et transporté à son domicile, il 
fut pansé avec grand soin par ses élèves et ses amis, et 
eut le bonheur de pouvoir, deux mois après, marcher 
sans claudication. 
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La guerre civile. — Paré est nommé premier 
ctiimrgien du roi. 

Ambroise Paré était à peine remis de ses blessures 
que !a guerre civile éclata, Charles IX avait succédé à 
François II en 1560, à l'âge de douze ans à peine. La 
reine mère, Catherine de Médicis, dont la néfaste 
influence se fit si souvent sentir dans notre pays, conti- 
nuait la série d'intrigues dont elle était coutumière j 
huguenots et catholiques s'entre-tuaient. 

Le chirurgien de François II, maintenu dans ses fonc- 
tions, partit pour les armées à la suite des troupes roya- 
les ; il fit sans coup périr, lescampagnes de Blois, Tours, 
Bourges, et arriva devant Rouen. 

L'huile bouillante avait fait son temps ; mais si l'huile 
de petits eliicus donnée par le chirurgien de Milan, les 
topiques onctueux et lealiguturesavaient jusqu'ici donné 
de bons résultats, inic sorte de vent de purulence et de 
pourriture vint k souffler sur le camp de Rouen. Pas plus 
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apprit l'ordre de départ, grande fut sa joie ; mais quelle 
désolation sur sa route ! partout la peste sévissait à la 
suite des guerres et des froids précédents ; nombreux 
se présentaient cliaque jour les malades et le grand 
chirurgien lui-même n'échappa point à la contagion ; elle 
ne lui fît d'ailleurs courir aucun dauger. 

Et l'on arrive à Paris ; là aussi un fléau régnait en 
maître, sous l'aspect de la variole et de la rougeole. 
Surmenés, obligés de se trouver partout, aussi bien à 
la cour que dans les quartiers pauvres, les médecins ne 
pouvaient plus suffire à la tâche et l'on fut obligé de 
recourir aux barbiers et aux chirurgiens. Paré, qui con- 
naissait déjà Sa peste et avait vu bien des cas de variole 
àl'Hôtel-Dieu, se dépensa comme les autres auprès des 
malades. Prompt à saisir les résultats de l'expérience, 
il était au bout de quelques jours déjà très fort sur ces 
affections et le livre qu'il nous en a laissé « : Traité do 
la peste, de la petite vérole, de la rougeole, avec une 
description de la peste H, révèle un lin observateur, un 
clinicien délicat (^ui sait profiter de tout et qui voit 
tout. 

Au plus fort de la contagion, les luttes civiles vinrent 
à reprendre ; si l'Iiistoire nous révèle les brillants com- 
bats de Jarnac, de Moncontour, de Saint-Denis, elle ne 
nous dit pas ce que fut en ces journées le grand cliirur- 
gien ; jamais il n'eut plus à faire et jamais il n'exerça 
plus glorieusement sa noble profession. Sachant pour 
ainsi dire se dédoubler, il sembla se trouver partout, 
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presque tous ont vu leur gloire éclaboussée par la 
calomnie. 

Arabroise Paré aurait dû être, serable-t-il, de par son 
caractère et ses fonctions, au-dessus de pareilles manœu- 
•vres; mais lui aussi leur paya son tribut. 

La Saint-Barthélémy vint d'abord troubler sa vie et 
jeter sur son cœur un voile de tristesse dont il ne se 
débarrassa jamais. Car Paré professait la religion réfor- 
mée quoiqu'on aient pu dire certains chroniqueurs; mal- 
gré Malgaigne lui-même, qui le fait devenir catholique 
quelque temps avant la Saint-Barthélémy; nous n'en 
voulons pour preuve que les trois faits suivants : une 
tentative d'empoisonnement dirigée contre lui en 1562 et 
dont il parle ainsi :((... Me trouuay à disner en quelque 
compaignie où en auoient quelques uns quimehayoyent 
à mort pour la religion... » Puis il nous raconte que par 
deux fois à Angers en 1518, il observe les artifices des 
gueux de l'ostière « à la porte du temple ». Enfin, dans 
un mémoire rédigé en 1575, lors de son procès avec la 
Faculté, il est un passage qui ne laisse subsister aucun 
doute: « ... et moins en intention de montrer que ceux 
qui suiuent la sainte église catholique et romaine, 
abusent de moyens illicites pour se deffaire de leurs 
ennemis ». 

S'il faut en croire Brantôme il n'échappa au mons- 
trueux massacre du 24 août 1572 que par la faveur de 
Charles IX qui le cacha dans sa garde-robe. 

Puis ce furent les vives attaques de la Faculté de 
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allusion à son talent de vulgarisateur : « S'ils c 
ils confessent l'Iiouneur qui m'est deu ». 

Au milieu de ces luttes, qui, bientôt, devin 
santés, Paré, s'il garda toujours son àme hau 
laissa s'altérer sa santé. 

Le jeudi 20 décembre 1590, dit Pierre de l'E; 
rait en sa maison à l'âge de quatre-vingts ai 
Ambroise Paré, chirurgien du roy, bomme d 
premiers de son art qui, nonobstant les temp 
jours parlé et parioit librement pour la pais 
bien du peuple, ce qui le faisait autant aime 
comme liair et mal vouloir des méchants. 

Son corps fut déposé dans l'Eglise Saint- 
Arts, au bas de la nef, près du clocher, cou 
talent, au témoignage de Portai, les régi 
paroisse. 

Marié deux fois, il eût plusieurs enfantf 
sa joie; joie troublée de loin en loin, ]b 
la retraite et le silence, il songeait que s 
se porterait plus, car jamais il n'eût de poster 



CHAPITRE IX 



Œuvre d'Ambroise Paré. — Sa vie intime. — Son 

caractère. 



Tirer la chirurgie de Tornière où elle se mouvait péni- 
blement, la conduire sur le chemin du progrès et impo- 
ser au monde chirurgical tout entier cette marche en 
avant que parcourut à cette époque la science chirurgi- 
cale, telle est Tœuvre de Paré ! 

Avant lui, il n'existait aucun enseignement cliirur- 
gical vrai ; il en créa un. 

Les praticiens n'avaient pas la moindre idée person- 
nelle ( « magister dixit )) telle était leur devise); ils ne 
songeaient pas à faire autrement que leurs devanciers, 
ne pensaient peut-être pas qu'on pût faire autrement. 

Paré les poussa par son exemple, par ses interventions 
et par ses écrits, à chercher en eux-mêmes d'autres 
lumières que celles qu'ils tiraient de leurs prédécesseurs 
et à rompre avec le passé. 

L'étude de l'anatomie, base de l'art chirurgical, était 
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nulle et presque impossible ; il fonda renseignement 
anatomique et par son ouvrage magistral sur cette 
matière, laissa ses successeursun monument mémorable 
qui, longtemps encore, devait êtrele seul en ce genre. 

Les ouvrages scientifiques étaient au xvi« siècle, écrits 
en latin î le grand chirurgien rompit avec la tradition 
et présenta au public désireux de s'instruire, une prodi- 
gieuse moisson d'ouvrages écrits en français, exemple 
qui porta d'heureux fruits puisqu'il fut suivi par pres- 
que tous. 

Nous avons, dans le cours de ce travail, exposé les 
découverte du grand homme. La ligature des vaisseaux 
fut, parmi elles, la plus belle et la plus durable ; les con- 
- sidérations qu'il émit sur la réunion des plaies par pre- 
mière et seconde intention, sont encore admises de nos 
jours; le trépan, s'il a été diversement modifiédepuîs, est 
encore dans son principe, celui de Paré. 

Nous avons vu, en parcourant sa vie, quel beau 
monument il a laissé à l'Iiîstoire de la chirurgie; outre 
ces ouvrages, qui sont purement scientifiques etauxquels 
nous devons ajouter le « Traité des plaies de tête ». il 
faut citer de nombreux discours, et la traduction en plu- 
sieurs langues de ses œuvres. 

L'étude du caractère d'Ambroise Paré, révèle une 
extrême bonté, une charité inépuisable pour les malades 
qu'il soigne et un amour sincère du ])etit et du faible 
qui l'incitait en toute circonstance à prendre la défense 
du malheureux. Sa modestie était sans égale; sa foi en 
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Dieu se manifestait en toute occasion, témoin le mot 
célèbre que les peintres et les sculpteurs ont immortalisé; 
(( Je le pansai, Dieu le guarit ». Il ne vivait que pour un 
but : la science. Toute sa vie fut consacrée à la servir et 
à la développer; il ne manqua jamais soit par lui-même 
soit par ses hautes relations, de contribuer à sa gran- 
deur. 

Tel fut Ambroise Paré, justement proclamé par la pos- 
térité, le père de la Chirurgie française. 
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